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On vient de célébrer à Paris, dans un congrès 
solennel, le centenaire de l'invention de l'alphabet 
Braille. Les aveugles ont fêté leur Gutenberg. Grâce 
à l'écriture en relief, grâce aux figures géométriques 
composées de petits points saillants qu'ils effleurent 
de leurs doigts hypersensibles, les € Emmurés » ont 
pu s'évader de leurs ténèbres. Aujourd’hui, ils disposent 
d’une bibliothèque formidable. Les éditions pontillées 
sont de plus en glus nombreuses. Grâce à leur patience 
et à leur infatisäble énergie, les lecteurs aux yeux 
clos ont trouvé le moyen de défricher d’imenses ter- 
rains dans le domaine de la pensée, de la science et 
du rêve. . 

On peut même regretter la discrétion avec laquelle 
a été commémoré ce centenaire. Peu d’efforts du génie 
humain sont en effet aussi frappants et aussi éinou- 
vants que celui-ci. Et l’on aurait pu, semble-t-il, inviter 
la foule à méditer les enseignements que comporte le 
spectacle d’un labeur aussi soutenu et aussi ingrat, qui 
fait le plus grand honneur à la ténacité et à la persé- 
vérance de l’homme remportant sur le Destin la plus 
héroïque des victoires. 

Une des premières conquêtes réalisées par les aveugles 
dans la contrée mystérieuse des clairvoyants fut celle 
de la musique. De la Terre promise si lointaine et si 
inaccessible qu’ils se proposaient d'atteindre, les pre- 
miers parfums leur arrivèrent sous forme de bouffées 
mélodieuses. C’est la fée bienfaisante de l’Harmonie 
qui parla avant toutes les autres à leurs oreilles éper- 
dument attentives, c’est elle qui établit subtilement 
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Exercice de dictée musicale. 

Le professeur aveugle — ici M. Thiberge, protesseur à l’Ecole normale 
de musique — « lit », de la main gauche, un texte qu’il exécute de la 
main droite. L'élève note les phrases musicales sous sa dictée. Grâce 
au contrôle de sa main gauche, le maître pourra corriger les erreurs 
bisque l'élève lui relira son devoir. 


le premier contact entre les douloureux prisonniers de 
la nuit et le monde de la lumière. 

La musique tient une grande place dans l'existence 
d’un aveugle. La perte d’un de nos cinq sens a toujours 
eu pour résultat physinlogique l’affinement des quatre 
autres. La nature répartit équitablement dans nos 
organes sensoriels la puissance de réceptivité inutilisée. 
Chez un aveugle, l’enrichissement prodigieux du tou- 
cher et de l’ouie est un phénomène classique. Son 
épiderme perçoit des nuances insoupçonnées des 
voyants. Son oreille n’est pas moins privilégiée. Pour 
mieux guetter dans l’air une vibration imperceptible, 
nous fermons instinctivement les yeux. Un musicien 
dont les paupières ne s'ouvrent jamais se trouve donc 
placé, par la nature, dans des conditions exceptionnel- 
lement favorables pour capter les irisations les plus 
infinitésimales du son. 

C’est pourquoi tant de malheureux atteints de cécité 
se consacrent tout naturellement aux carrières musi- 
cales, deviennent organistes ou pianistes si leurs dons 
imaginatifs le leur permettent, ou acordeurs de pianos 


s'ils ne peuvent utiliser que la finesse de leur tympan.” 
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Appareil inventé par M. Thiberge pour donner plus de souplesse, de précision 
et de variété à l’enseignement d'un maître aveugle instruisant des «voyants ». 


Six petits volets à charnières obturent ou découvrent à volonté des fenêtres où deux glissières font apparaître 
des notes et des signes, dans! un ordre aussi imprévu qu’on le désire. Deux de ces volets sont, ici, rabattus, 
découvrant deux notes. L’ex#rémité des glissières porte leur traduction en relief. Lorsqu'une note s’encadre dans 
ile se trouve immédiatement à la sortie de la glissière. Du doigt, le professeur 
vérifie donc pérpétuellement lapparitien des signes normaux et peut poser à son élève les questions ies plus variées 


la fenêtre, sa traduction er 


et les plus rapides sans abandonner:son contrôle. 


Mais s’il est intéressant pour un aveugle d'apprendre 
la musique, il lui serait plus utile encore de pouvoir 
l’enseigner. Or, chose curieuse et qui semble au pre- 
mier abord paradoxale, cette seconde branche si impor- 
tante de l'éducation intellectuelle de l’aveugle ne béné- 
ficie pas d’une organisation méthodiquement appro- 
priée à ses besoins. On ne facilite pas suffisamment 
la tâche des infortunés artistes qui perpétuent d'une 
façon si tragique la tradition du rossignol aux yeux 
crevés. Certes, l’Institt national des jeunes aveugles 
est une excellente école de musique, où l’on a formé 
des pianistes et des organistes remarquables, mais on 
se préoccupe d’y préparer des exécutants plutôt que 
des professeurs. Il n’y a pas, dans l’état actuel de la 
science, d'école purement pédagogique pour professeurs 
aveugles. Chaque musicien cherche en tâtonnant son 
chemin dans l'obscurité, se heurte à des difficultés 
imprévues, en triomphe comme il peut, mais on n’a 
pas encore songé à réuuir et à codifier les résultats de 
ces courageuses expériences. 

On est surpris, au premier examen, de cette anomalie. 
Puisque la carrière musicale est une de celles qui 
s'ouvrent le plus naturellement aux mutilés du nerf 
optique, comment n'a-t-on pas organisé plus tôt des 
écoles normales: leur permettant de s'initier d’une 
façon rationnelle et pratique au professorat en leur 
évitant * ae doultureu” malentendus, ‘de 
erreurs et un long apprentissage hasardeux qui les 
conduit souvent à de tristes déconvenues? 

Ceux qui connaissent bien la mentalité des aveugles 
n’en sont pas étonnés. Il y a parmi ces infirmes beau- 
coup de résignés et de fatalistes. Leur disgrâce a 
pour eux quelque chose d’écrasant qui les place hors 
des conditions normales de l’existence et les désarme 
définitivement dans la lute pour la vie. On tiendra 
compte, se disent-ils, de notre infériorité physique et 
l’on s’accommodera de l'insuffisance de nos méthodes. 

Certains aveugles, au contraire, refusent énergique- 
ment de souscrire à de tels axiomes. Ils s’indignent d’un 
état d'âme qu'ils trouvent humiliant. Ils ne veulent 
rien devoir à la pitié et à l’indulgence et n’acceptent 
pas d’être traités avec condescendance, même si cette 
condescendance se manifeste avec une affectueuse pitié. 
Ils prétendent lutter Jusqu'à la limite de leurs forces 
sur le même terrain que les clairvoyants. Ils ne veulent 
pas qu’un élève confié à leurs soins apprenne plus 
lentement et plus incomplètement son art que dans 
la classe d’un professeur ordinaire. Il faut donc réagir, 
créer des méthodes, un outillage professionnel et cons- 
tituer des répertoires permettant de fonder une école 
pédagogique rationnelle pour l’aveugle qui veut devenir 
professeur. 

C’est à quoi va s’employer un Institut en fondation 
qui offrira, aux artistes privés de la vue, le moyen 
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d'enseigner leur art aux clairvoyants aussi bien qu'aux 
aveugles, dans des conditions logiques supprimant le 
gaspillage des bonnes volontés et prouvant que la 
cécité n’est pas, dans le professorat musical, une infé- 
riorité irrémédiable, comme on l’a cru trop longtemps 
Jusqu”ici. 

Cette affirmation peut sembler audacieuse. Elle 
n'apparaîtra pas telle à tous ceux qui connaissent la 
fantastique puissance de travail que peut fournir un 
cerveau calfeutré dans les ténèbres isolantes et protec- 
trices d’un crâne sans fenêtres Nous ne pouvons 
décrire ici les inimaginables tours de force qu’ac- 
complit un aveugle pour entrer en contact avec 
l'univers grâce aux petits boutons magiques des signes 
qu'il presse de l'index, et recréer ainsi dans son ima- 
gination tout le monde extérieur. Examinons seulement 
la tâche surhumaine qui s'impose à un musicien pour 
s'emparer d’une page de musique. 

Sans doute, étant donné la subtilité de son oreille 
et l'extraordinaire développement de sa mémoire audi- 
tive, un aveugle qui entend un moreeau de musique 
le grave très rapidement dans ses méninges. Mais, ce 
procédé ne lui suffit pas. Il veut pouvoir lire et 
déchiffrer seul une partition nouvellement parue, sans 
le secours d’un exécutant charitable, dont la tradue- … 


tion, d’ailleurs, peut être plus ou moins fidèle. 
Ici entbre; la #fationRraïlle -spu æésoudre la diffi- 


culté, mais au prix de quel héroïque labeur! 

Songez à la complexité déjà extrême de l'écriture 
musicale normale. Dans une seule mesure, vous trouvez 
réunies parfois une centaine de notes hérissées de 
dièses, de bémols et de bécarres, de signes d’accentua- 
‘ion, de points d'orgue, de liaisons, de crochets et de 
barres de valeur. Ces figures, déjà si compliquées, vont 
se traduire en Braille d’une façon beaucoup plus diffi- 
cile encore. 

Dans le solfège normal, chaque note est représentée 
par un point : pour un aveugle, ce point est traduit 
par un assemblage de deux, trois, quatre, cinq ou six 
petites aspérités. La portée étant supprimée dans l’écri- 
ture musicale en relief, il faut que chaque note (qui 
se compose déjà de plusieurs petites têtes d’épingle) 
porte avec elle son signe d’octave et son altération. 
Chaque son se présente ainsi sous la forme d’un véri- 
table « accord tactile ». Et chaque accord musical 
devient alors un pullulement de petits points sous 
l’épiderme des doigts. La difficulté et la complexité 
se trouvent donc démesurément accrues. 

Mais, voici un nouveau problème. Il est impossible 
de disposer les notes dans une édition en relief comme 

ans une édition normale. La surface d’encombrement 
de ce pointillisme étant considérable, il faut, avant 
tout, viser à ne pas augmenter démesurément le format 
d'un morceau de musique pour aveugles. Le moindre 
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Type d'édition pédagogique pour professeurs aveugles. 
Chaque ligne de ce solfège est accompagnée de sa traduction — note pour note — en rotation Braille. Ainsi, en suivant du doigt la ligne 


en relief, un professeur aveugle peut guider et contrôler le déchiffrage d’un « voyant ». 
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schorn à la Dent Blanche. 
a vallée de Saas. 


CONTTETTE ENONCE EEE COOTEENTETTEN TENTE TETE EEE TENTE EE TEEN EEENEEETE nu ann 


TENTE ATEN EEE EEE OEIL EE TETE T EE ENT EEE TIENNE TEINTE 





* un 
CTI TNTEENIN COTE 


De la vallée de Kandersteg à la vallée de Lœætsch. 


A gauche, les rochers du Gspaltenhorn (3.437 m.); au centre, la pyramide du Bietschorn; à droite, enfin, la grande arête du Petersgrat (3.205 m.), 
qui compte parmi les beaux passages de l'Oberland bernois. 
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inpromptu y prend déjà l'aspect d’une partition res- 
pectable. Pour économiser la place et ne pas gaspiller 
le papier, on ne pouvait songer à la disposition symé- 
trique des mesures comme dans l'écriture normale, où 
l’on voit une ronde à la main gauche occuper entre 
deux barres métriques la même superficie que soixante- 
quatre quadruples croches de la main droite. Une telle 
disproportion se traduirait, dans la notation Braille, par 
des pages entièrement blanches en regard de feuillets 
criblés d’aspérités. 

On a donc écrit la musique à la suite en la tassant 
le plus possible pour qu'il n'y ait aucun espace perdu. 
Et l'on use de la technique suivante : le copiste 
estampe d’abord deux, quatre, six ou huit mesures de 
la main droite, puis grave à la suite, sans transition, 
les mesures correspondantes de la main gauche. C’est 
alors que l’aveugle accomplit l'effort gigantesque de 
synthèse qui consiste à superposer par la pensée les 
deux fragments qu’il a enregistrés séparément. Un tel 
tour de force confond l'imagination, surtout lorsqu’on 
songe à la richesse touffue de la musique moderne 
et à l'incroyable difficulté que représentent des super- 
positions d’harmonies :‘ reconstituées rétrospectivement 
dans une œuvre d’un Strawinsky, d’un Ravel ou d’un 
Debussy. 

Nous donnons ici, come exemple, les deux premiers 
temps d’une mesure du Prélude, Choral et Fugue de 
César Franck. Il s’agit d'une arabesque mélodique 
extrêmement simple, sans adjonction d'accords et sans 
rythme anormal. Observez pourtant l’'impressionnant 
gaufrage qui traduit ces deux mesures, non pas en 
les superposant, mais en exposant tour à tour, d’un 
seul trait, la clé de sol et la clé de fa. Essayez de 
vous représenter l'effort d'attention et la souplesse 
de perception qui seront nécessaires à un pianiste 
aveugle pour répartir entre ses deux mains, avec la 
précision voulue, ces arabesques mélodiques qui se 
présentent à lui déformées, brisées, démontées comme 
un mouvement d’horlogerie dont on a éparpillé tous 
les rouages et les ressorts sur une table et qu'il s’agit 
de reconstituer d’une manière infaillible à l’aide d’un 
effleurement furtif des doigts tâtonnants. 

Il y a dans cette caresse rapide et discrète de la 
main divinatrice une beauté et une poésie infiniment 
troublantes. La page blanche où bourgeonnent toutes 
ces petites graines de pensée est émouvante comme un 
champ en germination. Le papier se gonfle par places 
comme une terre fécondée. Les minuscules semences 
soulèvent et crèvent leur sillon. Partout c’est une 
moisson qui lève. Mais, par le miracle de l'imposition 
“des mains, C’est dans ie cerveau bien clos de j'artiste 
que s’accomplit la floraison triomphale. 

S'étant rendu maître de la beauté musicale grâce 
à cet effort surhumain, l’aveugle avait encore à décou- 
vrir le moyen de l'indiquer aux autres. Professer, 
en effet, c’est non seulement affirmer, mais contrôler 
sans cesse. Or, ce contrôle de l’aveugle sur le clair- 
voyant paraissait impossible et beaucoup de professeurs 
sans regard y avaient délibérément renoncé. 

Des artistes énergiques ont voulu cependant s’affran- 
chir de cette servitude. L’un d'eux, organiste et pro- 
fesseur de piano de haute valeur, M. Raymond Thi- 
berge, qui fait des cours très suivis par les clairvoyants 
à l'Ecole normale de musique et qui fut nommé 
président du comité technique de pédagogie au Congrès 
des aveugles de 1922, s’est attaché à résoudre, l’un après 
l’autre, tous les difficiles problèmes que lui posait 
cette formation spéciale. En palpant discrètement les 
muscles du bras et de l’avant-bras d’un élève, il 
détermine avec certitude les erreurs physiologiques et 
techniques d’un exécutant et arrive à les corriger 
d’une facon parfaite. En même temps, il réclame la 
création et la vulgarisation de méthodes de piano et 
de solfège où la ligne d'écriture normale serait accom- 
pagnée, comme dans l’exemple que nous donnons, de 
sa traduction en Braille. En posant le doigt sur le 
pointillé placé immédiatement au-dessous de la note 
correspondante, le maître aux paupières closes peut 
guider le déchiffrage d’un élève, le contrôler et le 
rectifier exactement coninmic ün professeur ordinaire. 

Il a même inventé, sous le nom d’ « auto-profes- 
seur », un curieux appareil dont nous publions la 
reproduction et qui permet de poser à l'élève les 
questions de solfège les plus variées et les plus com- 
plexes. De petits volets que l’on ouvre ou referme à 
volonté permettent de faire apparaître dans une fenêtre 
des signes de musique normaux, placés en clé de fa 
ou en clé de sol, sur une portée ou sur ses lignes 
supplémentaires. Une glissière fait surgir ou escamote 
ces notes dans un rythme et dans un ordre aussi 
rapides et aussi imprévus qu'on le désire. Posé au 
bord de la glissière, le doigt du professeur se trouve 
toujours en contact avec le signe pointillé correspon- 
dant à celui qui est soumis brusquement à l'élève. 
Il peut ainsi, avec une rapidité déconcertante, « pous- 
ser des colles >» à l’improviste et relever la moindre 
erreur puisqu'il «€ lit » réellement en même temps 


que son disciple. 








L’'ILLUSTRATION 





Traduction en Braïille de la musique, signe pour signe. 


Dans cet exemple, on a disposé les caractères en reliet qui traduisent 1e texte de César Franck en respectant la place qu'occupent, sur les deux 
portées, les signes musicaux auxquels ils correspondent. Mais, pratiquement, ce n’est pas cette formule du parallélisme absolu qu’ent adoptée les 
aveugles. Pour ne perdre aucune place dans leurs éditions déjà très volumineuses, ils procèdent de la façon indiquée par la gravure ci-dessous : 
ils notent d’abord tous les signes de la maïn droite, puis, sans interruption, les font suivre de ceux de la main gauche. Pour reconstituer le 
texte complet, ils superposent ensuite, par la pensée, les deux phrases que leur mémoire avait enregistrées séparément. Ici, cette délicate opéra- 
tion mentale ne porte que sur un fragment de mesure très simple, mais on imagine la complexité de ce travail lorsqu'il s’agit d’une écriture 
musicale plus touffue et surtout lorsque les fragments isolés comportent — ce qui est assez fréquent — des coupures de six à huit mesures. 
De plus, on voit intervenir, de place en place, le signe « copule » qui augmente encore l’importance de cet effort de rétrospection en introdui- 
sant un certain nombre d'indications concernant les nuances, les valeurs, les « tenues », l’accentuation, etc., que l’aveugle doit appliquer à 








la phrase qu’il vient de lire, 


‘main drole 2 4 
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Disposition pratique, utilisée pour l'édition, dé la notation ci-dessus. 


UN FRAGMENT DE CÉSAR FRANCK TRADUIT EN NOTATION BRAILLE 


On pourra imaginer beaucoup d’autres moyens de 
contrôle basés sur le parallélisme mathématique de 
l'écriture normale et de l'écriture en relief. Si les 
spécialistes veulent se donner la peine de réfléchir aux 
données relativement simples de ce problème, ils trou- 
veront certainement de nombreuses solutions permet- 
tant au professeur sans yeux de surveiller attentive- 
ment le travail de lecture de ses élèves par le seul 
jeu de ses phalangettes hypersersibles. 

C’est pour obtenir une coordination logique de tcus 
ces efforts que l’on fonde en ce moment cet Institut 
pédagogique, destiné à préparer méthodiquement les 
artistes aveugles à la carrière du professorat. Les 
aveugles estiment que l'opinion leur sera unanimement 
favorable et qu’une telle entreprise bénéficiera de la 
sympathie universelle. Ils savent, en effet, que l’état 
de nos finances ne permettra pas aux pouvoirs publics 
de leur accorder une aide efficace, et c’est à la géné- 
rosité et à la philanthropie de l’mitiative privée qu'ils 
font appel avec confiance pour réaliser cette très inté- 
ressante fondation. | 

Songez en effet à tout ce que la musique a apporté 
de consolant et de bienfaisant dans l’existence de ces 
malheureux. Elle a été pour eux un facteur miraculeux 
de relèvement moral et social. Du mendiant à la sébile 
jouant de la clarinette au coin d’un pont, elle a fait 
un professeur réputé, un pianiste coté, un organiste 
illustre ou un compositeur de mérite. Du paria, elle a 
fait un homme solidement armé pour les combats de 
l'existence. 

Il faut aujourd’hui compléter cet armement. Grâce 
à l’Institut national, des aveugles ont pu devenir 
d'excellents exécutants et obtenir de brillants succès 
au Conservatoire. Il faut désormais que, par une 
évolution qui s'impose depuis si longtemps à nos 
Conservatoires eux-mêmes, on ait la sagesse d'organiser 








séparément la préparation des deux carrières musicales 
si différentes que sont la virtuosité et le professorat. 

Il y a là une œuvre qui dépasse le domaine purement 
professionnel. Elle est digne de tous les encourage- 
ments et ne saurait laisser indifférents ni les moralistes, 
ni les sociologues. Souhaitons que ce nouveau stade de 
l'affranchissement des artistes aveugles soit rapidement 
franchi. Cette récompense est bien due, en effet, à 
leur abnégation, à leur puissance de travail et à 
l’acharnement surhumain qu'ils apportent à percer de 
meurtrières de plus en plus nombreuses les murs de 


la terrible prison où le sort les a si injustement 
enfermés. 


EMILE VUILLERMOZ. 








NOS PROCHAINS NUMÉROS 





Nous consacrerons de nouveau, en grande partie, un 
de nos prochains numéros, celui du 19 septembre, à 
l'Exposition des Arts décoratifs dont le succès ne se 
dément pas. Dans ce numéro, qui comportera 32 pages, 
parmi lesquelles plusieurs en couleurs et en héliogra- 
vure, nos lecteurs trouveront de nouvelles études sur 
l'ensemble et les détails de l'Exposition et sur le sens 
esthétique qui s'en dégage. 

Nous poursuivrons ensuite la publication de nos 
pièces de théâtre en donnant 


la Robe d'un soir, 


poétique transposition moderne de la charmante 
légende de Sœur Béatrix. Cette pièce, en quatre actes 
et en vers, de M"° RosemoxDe GÉRARD, fut un succès 
de la saison dernière à l’'Odéon, 
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Sur le promontoire 


Au premier plan, éboulis et enternoiïs provenant des fouilles ; au 


LES SECRETS DE LA VIEILLE ÉGYPTE 





RÉCENTES DÉCOUVERTES 
DE L'ARCHÉOLOGIE FRANÇAISE 





La terre égyptienne n’a nullement cessé de nous livrer 
ses secrets. Tant de fouilleurs pourtant, au cours de 
tant de siècles, se sont exercés à lui arracher ses 
trésors que l’on pourrait croire épuisées les chances de 
trouvailles importantes. . 

Egyptiens des dernières dynasties, Perses, Romains, 
Byzantins, Arabes pillèrent en premier lieu les sépul- 
tures des plus fameux souverains : en quasi-totalité, 
les hypogées de la Vallée des Rois sont apparus vides 
aux archéologues ; seule, par sa situation dissimulée 
ou la protection de débris qui l'ont recouverte, quelque 
tombe, telle que celle de Tout-Ankh-Amon, restait rela- 
tivement intacte, bien que déjà dépouillée de la plu- 
part des pièces en or massif qu'elle pouvait contenir. 

Cependant, l'air de dissémination des nécropoles de 
la vieille Egypte est si considérable que de très vastes 
surfaces ont pu échapper aux déprédations. Sur les 
plateaux qui bordent la vallée du Nil inférieur et tout 
le long des montagnes qui dominent le Ni moyen, 
maintes sépultures demeurent encore inviolées sous le 
sable du désert. 

L'Institut français d'Archéologie orientale vient d'en 
donner la preuve par les belles découvertes de ses 
chercheurs. C'ontinuant les méthodes rigoureuses qui 
ont immortalisé les maîtres français de l’égyptologie 
tels que Mariette, C'hampollion et Maspéro, son direc- 
teur actuel, M. George Foucart, vient de faire surgir 
rien moins qu'un temple, des nécropoles, une ville 
entière, de quatre chantiers de fouilles : Abou-Roach, 
près du Caire, sur des vestiges de l’ancien empire ; 
Médamoud et Deir-el-Medineh, dans le site de l’an- 
cienne Thèbes (ruines du moyen et du nouvel empire), 
et Edfou (époque conte et début de l’islamisme). 


I 
ABOU-ROACH 


Sur plus quatre-vingts kilomètres de longueur, 
depuis le sommet du delta jusqu’à la ligne de chemin 
de fer branchée sur le Fayoum, la vallée du Nil ést 
bordée par un vaste plateau calcaire encombré des 
sables du désert. Ce plateau, où se dressent çà et là 
des pyramides soit isolées comme celles d’Abou-Roach, 
de Meidoun ou groupées comme celles si célèbres de 
Gizeh, d’Abouchir, de Sakkarah ou de Dahchour/ n’est 
qu’une vaste nécropole pour ainsi dire sans solution 
de continuité. Là reposent la plupart des morts de 
l’ancien empire (III° à XI° dynastie : Chéops, Képhren, 
Ounos, Phiops, ete., 2.900 à 2.000 ans av. J.C.). 

Or, si nous connaissons assez bien le moyen empire 
(XII à XVI‘ dynastie : Sésostris, Amenembhet, etc. 
2.000 à 1.580 ans av. J.-C.) et le nouveau (XVII à 
XX° dynastie : Amosis, Aménophis, Toutmosis, Tout- 
Ankh-Amon, 1.580 à 1.090 ans av. J.-C.), par contre 
nous savons peu de chose du début de l’ancien empire 
constructeur des pyramides. | 

Toute documentation nouvelle sur cette/époque pri- 
mitive est d'autant plus précieuse que les formes les 
plus pures de l’art égyptien relèvent de ce temps : 
c'est de la fin de l’ancien empire (V°,/ VI° dynastie, 
vers lan 2700 à 2350 av. J.-C.) que date l’apogée de 
cette étonnante civilisation dont les splendeurs nous 
éblouissent. Les découvertes d’Abou-Roach viennent 
nous éclairer sur les temps jusqu'ici restés obscurs où 
les Egyptiens, tout en commençant à édifier leurs 
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désertique d’Abou-Roach : le campement des archéologues français. 


secord plan, à gauche, les limons du Nil; à l’horizon, à 8’kilomètres au sud et se détachant sur le ciel, les trois grandes pyramides de Gizeh. 
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Les chantiers de fouilles françaises dans la vallée du Nil. 


Vin 
ZN 
(S 

N 





constructions gigantesques, ne momifiaient pas encore 
leurs morts. 

Le site choisi par l’Institut français fut, à douze 
kilomètres à l'Ouest du Caire, un promontoire de 
l'extrémité du désert libyque, dont les bords découpés 
s’avancent au-dessus de la plaine du Nil et dont la 
table calcaire et les sables blancs contrastent vivement 
avec les terres noires cultivées, avec les verdures des 
bouquets de palmiers et des champs de trèfle en 
contre-bas. A 1.500 mètres en arrière vers l'Est, se 
dresse la grande pyramide inachevée d’Abou-Roach. 
auprès de laquelle est une petite maison appartenant 
à l’Institut : c’est là que les archéologues français ont 
effectué, au commencement du siècle, les premiers son- 
dages. Ils ont pu établir que cette pyramide doit être 
le tombeau de Tetf-Ré, dont une tête en granit, de 
dimensions colossales, trouvée au cours de ces pre- 
mières fouilles, est au musée du Louvre. 

Teti-Ré, ou Didoufri, successeur de Chéops, est un 
roi de cette IV° dynastie (de 2.850 à 2.700 ans av. J.-C), 4 
qui éleva les grandes pyramides de Gizeh, à huit kilo. 2 
mètres au Sud. 

Dans toute cette région sont de nombreux cimetières 
de cinq mille ans, parmi lesquels les recherches fran- 
çaises ont continué dans un double but : établir l'his- 
toire de la sépulture égyptienne avant la momification 
et dissiper l'obscurité du règne important de ce roi 
que les annalistes de l’ancienne Egypte ont passé sous 
silence. 

Là, sur plus d’un hectare, M. Bisson de la Roque, 
pensionnaire de l’Institut français, a réussi à 
déblayer et mettre au jour toute une nécropole 
comprenant une vingtaine de petites pyramides tron- 
quées dites « mastabas », édifiés pendant trois 
siècles, — du début de la IV° dynastie à la fin de 
la Ve et plus de cinquante tombes antérieures ou 
du même temps. Cette ville funéraire est intacte ou 
n'a perdu que les assises supérieures de ses édifices, 
utilisées soit pour l'emploi des pierres aux construc- 
tions du Caire, soit pour la fabrication de la chaux. 

Les « mastabas » peuvent être considérés comme le 
monument intermédiaire entre le tumulus primitif et 
la pyramide : le centre est construit en terre et en 
moellons et les quatre faces sont faites d'énormes 
blocs parfaitement taillés. Leurs dimensions, à Abou- 
Roach, sont de cinquante mètres sur dix-huit, ou de 
vingt mêtres sur onze à la base, avec une hauteur de 
deux mètres cinquante à trois mètres. 

Ils comportent, dans leur paroi regardant l'Est, des 
chambres ayant servi au culte des morts en gros blocs 
de calcaire blanc soigneusement ajustés. Ce sont 
autant de petits temples, réels ou fictifs, entourés de 
nombreuses dépendances de surface qui sont le symbole 


\ de l'entrée dans le royaume des morts. Là, les parents 


et les prêtres disaient les prières et apportaient, sur 
une table spéciale, les offrandes, mets et breuvages 
destinés à assurer la vie postérieure. Le mort avait 
souvent son nom écrit sur une stèle placée dans des 
niches, ou fausses portes, au fond de ces petits temples. 

En aucun cas, les corps ne reposaient au niveau 
de ces constructions. Ils étaient descendus par des 
puits carrés verticaux de deux mètres de côté et dissi- 
mulés dans des chambres souterraines placées à des 
profondeurs variant de quinze à vingt-cinq mètres. Ces 
chambres contenaient parfois une trentaine de caveaux. 

C'est au sommet des mastabas qu’on trouve aujour- 
d'hui l’entrée des puits qui descendent d’abord dans 
la masse de la construction rapportée en tumulus, puis 
dans le roc naturel. En bas s'ouvre, vers le Sud, un 
couloir de deux à trois mètres de longueur ; il conduit 
à la chambre funéraire, taillée également dans le rocher, 
en coude vers l'Ouest, qui mesure environ cinq mètres 
de longueur sur quatre de largeur et trois de hauteur. 
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